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Notice

Ce livret d’opéra, qui ne fut jamais mis en musique, fut publié pour la première fois dans le volume intitulé : Poème du Quinquina, et autres ouvrages en vers de M. de la Fontaine, à Paris, chez Denis Thierry et Claude Barbin, 1682, in-12, p 128-242, et réimprimé dans les Œuvres diverses de 1729, tome III, p 219-292.
La Fontaine l’avait composé en 1674 à la prière de Lulli, mais celui-ci refusa de s’en servir, et lui préféra l’Alceste de Quinault, ce qui détermina le poète à écrire contre le musicien récalcitrant la satire du Florentin (tome V M. -L., p 119) : la satire vaut mieux que l’opéra, dont le style est trop mou, trop familier, et paraît s’assujettir d’avance aux petits airs de Lulli.
Nous renvoyons pour cette pièce, où son goût avoué pour le lyrique n’a guère inspiré la Fontaine, à la Notice biographique qui est en tête de notre tome I, p. CXXXVII-CXXXIX.
Rapprochez Parthenius, Erotica, chapitre XV ; les Métamorphoses d’Ovide, livre I, vers 452-567 ; Hyginus, fable CCIII ; Eusèbe de Césarée, Préparation évangélique, livre II, chapitre 1 ; le poème de Baïf intitulé le Laurier (tome II des Œuvres, p. 43-55) ; et aussi, entre autres poésies, le joli sonnet, autrefois si admiré, de Fontenelle :
« Je suis, crioit jadis Apollon à Daphné,
Lorsque tout hors d’haleine il couroit après elle,
Et racontoit pourtant la longue kyrielle
Des rares qualités dont il étoit orné ;

Je suis le dieu des vers, je suis bel esprit né. »
Mais les vers n’étoient point le charme de la belle
« Je sais jouer du luth. Arrêtez. » Bagatelle :
Le luth ne pouvoit rien sur ce cœur obstiné.

« Je connois la vertu de la moindre racine ;
Je suis par mon savoir dieu de la médecine. »
Daphné couroit encor plus vite que jamais.
Mais s’il eût dit : « Voyez quelle est votre conquête :
Je suis un jeune dieu, toujours beau, toujours frais, »
Daphné, sur ma parole, auroit tourné la tête.


Nous citerons parmi les drames mythologiques auxquels ce gracieux symbole a donné naissance, celui de Rinuccini, la Dafne, musique de Jacopo Peri et Giulio Caccini, représenté à Florence en 1594 (même ville, 1600, in-4°, puis 1608, in-fol., avec musique nouvelle de Marco da Gagliano), le premier essai d’opéra que l’on connaisse, et où tous les beaux-arts semblent conspirer, sans beaucoup de succès, il est vrai, à associer leurs pompes et leurs prestiges ; les Amours d’Apollon et de Daphné, comédie en musique, en trois actes en vers, et un prologue, par Charles Coypeau, sieur d’Assoucy (Paris, 1650, in-8°) ; et Apollon et Daphné, opéra en un acte, paroles de Pitra, musique de Mayer, joué à l’Académie royale de musique le 24 septembre 1782.
On sait qu’une peinture d’Herculanum représente Daphné changée en laurier. Parmi les modernes, Vanloo et l’Albane ont fait chacun une Daphné moitié femme et moitié laurier dans deux tableaux qui sont au Musée du Louvre. Rappelons aussi les belles statues de Coustou et du Bernin, le très vivant bas-relief de Bouchardon.


Personnages du prologue
JUPITER.– L’AMOUR.– VÉNUS.– MINERVE.– MOMUS. – PROMÉTHÉE.– CHŒUR.
UN MODÈLE de nouveaux hommes, que Prométhée a forgé.




Prologue
Le théâtre s’ouvre, et laisse voir dans le fond et aux deux côtés une suite de nuages à dix pieds de terre, et dans ces nuages les palais des dieux. Les dieux y paroissent assis et dormant. Au-dessous de ces nuages, la terre est représentée telle qu’elle étoit incontinent après le déluge, avec les débris qu’il y a laissés. Pendant que la plupart des dieux dorment, Jupiter descend de sa machine, accompagné de Momus. Vénus, l’Amour et Minerve descendent aussi de la leur.


JUPITER
Vous, qui voulez qu’à la fureur de l’onde
Jupiter mette un frein, et repeuple ces lieux,
Vous vous lassez trop tôt d’être seuls dans le monde ;
Mille vœux vont troubler cette paix si profonde
Dont la terre à présent laisse jouir les cieux.


VÉNUS
Charmante oisiveté, repos délicieux !


MINERVE
Ou plutôt, repos ennuyeux !


VÉNUS
Quoi ! le sommeil pourroit aux déesses déplaire !
Ne point souffrir,
Ne point mourir,
Et ne rien faire,
Que peut-on souhaiter de mieux ?
Ce qui fait le bonheur des dieux,
C’est de n’avoir aucune affaire,
Ne point souffrir,
Ne point mourir,
Et ne rien faire.


MINERVE
Est-ce ainsi qu’on a des autels ?


JUPITER
Eh bien, faisons d’autres mortels :
Vos talents et nos soins deviendront nécessaires.


MOMUS
Ne vous faites point tant d’affaires.


JUPITER
Les premiers des humains sont péris sous les eaux :
Fille de ma raison, forgeons-en de nouveaux.
Prométhée en fait des modèles ;
Vents, allez le chercher, qu’il vienne sur vos ailes.

À ce commandement de Jupiter, les Vents partent de tous les côtés du théâtre, et apportent Prométhée.


PROMÉTHÉE
Que me veut Jupiter ?


JUPITER
Ouvre tes magasins.


PROMÉTHÉE
Paroissez, nouveaux humains.

À ce commandement de Prométhée, les toiles qui représentent la terre s’ouvrent de côté et d’autre, et au fond aussi, et laissent voir de toutes parts une boutique de sculpteur, avec force outils et morceaux de toutes matières, et des statues d’hommes et de femmes debout sur des cubes.


MOMUS
Sont-ce là des humains ? Quelle race immobile !
J’aimois mieux la première, encor que moins tranquille.


PROMÉTHÉE
Vous ne les connoissez pas.


MOMUS
Fais-leur faire quelques pas.


PROMÉTHÉE
Descendez.

Les statues descendent, et viennent à pas lents et graves faire une entrée, dansant presque sans mouvement, et d’une façon composée, comme feroient des sages et des philosophes.


MOMUS
Quelles gens ! Ce n’est qu’une machine.


PROMÉTHÉE
C’est l’idole d’un sage.


LES DIEUX
Eh quoi ! la passion
Jamais chez eux ne domine ?


PROMÉTHÉE
Leur cœur en est tout plein ; ce n’est qu’ambition,
Colère, désespoir, crainte, ou joie excessive.
Machine, on veut voir vos ressorts ;
Quittez tous ces trompeurs dehors.

Les nouveaux hommes, qui paroissoient de véritables statues, quittent une partie de l’habit qui les enveloppe, et se font voir tels qu’ils sont dans l’intérieur : l’un représentant l’ambition ; l’autre la colère, la crainte, le désespoir, la joie excessive ; etc. En cet état ils dansent en confusion et d’une manière aussi impétueuse et aussi vive que l’autre étoit grave et peu animée.


MOMUS, considérant les divers ressorts de cette machine, dit ces paroles :
Je la trouvois trop lente, et la voilà trop vive.


MINERVE
Laissez-moi régler ces transports.


VÉNUS
Mon fils, par de secrètes causes,
Peut, encor mieux que vous, les calmer à son tour :
Rien n’a d’empire sur l’Amour,
L’Amour en a sur toutes choses.
Le plus magnifique don
Qu’aux mortels on puisse faire,
C’est l’amour.


MINERVE
C’est la raison.
Le don le plus nécessaire
Aux hôtes de ce séjour,
C’est la raison.


VÉNUS
C’est l’amour.


L’AMOUR
L’effet en jugera : servez-vous de vos armes,
Et moi j’emploierai mes charmes.


MINERVE, aux hommes.
Que vous vous tourmentez, mortels ambitieux !
Désespérés et furieux,
Ennemis du repos, ennemis de vous-mêmes,
À modérer vos vœux mettez tous vos plaisirs :
Régnez sur vos propres désirs ;
C’est le plus beau des diadèmes.

Les hommes, qui s’étoient arrêtés quelques moments pour ouïr Minerve, attendent à peine qu’elle ait achevé, et ne laissent pas, malgré ses conseils, de témoigner toujours la même fureur et le même emportement. L’Amour leur faisant signe qu’il veut parler, ils s’arrêtent.


L’AMOUR, à Minerve.
De vos sages discours voyez quel est le fruit.
Je ne dirai qu’un mot.

Aux hommes.

Aimez.

À ce mot, ceux qui dansoient en confusion et en tumulte dansent deux à deux comme personnes qui s’aiment.


L’AMOUR
On obéit :
Vous le voyez.


VÉNUS
Amour, qu’il est doux de te suivre !


JUPITER, aux nouveaux hommes
Vivez, nouveaux humains.


CHŒUR DES DIEUX
Vivez, nouveaux humains.


VÉNUS
Laissez-vous enflammer.
Que vaut la peine de vivre,
Sans le doux plaisir d’aimer ?


CHŒUR
Que vaut la peine de vivre,
Sans le doux plaisir d’aimer ?


MOMUS
D’où vient que si mal assortie
Cette belle a fait choix d’un vieillard pour amant ?


L’AMOUR
C’est l’effet merveilleux d’un secret sentiment
Que j’appelle sympathie.


VÉNUS
Le démon opposé n’a pas moins de pouvoir.
Souvent nous haïssons ce qui devroit nous plaire.


JUPITER
Tel dieu sait l’avenir, qui n’a pas su prévoir
Quels maux ce démon lui va faire.
Mais un jour un prince viendra
Qui plaira plus qu’il ne voudra.
Le Destin parmi nous lui garde un rang insigne ;
Et je lui veux accorder,
Afin qu’il en soit plus digne,
L’art de savoir commander.
Mars lui promet en apanage
La grandeur d’âme et le courage.


MINERVE
Moi, la vertu.


VÉNUS
Moi, l’agrément.


L’AMOUR
Et moi, le don d’aimer, et d’être heureux amant.


VÉNUS, L’AMOUR et MINERVE, ensemble.
L’Amour et la Raison s’accorderont pour faire
Qu’aux cœurs comme aux esprits ce prince plaise un jour.


CHŒUR
Heureux qui par raison doit plaire !
Plus heureux qui plaît par amour !




Personnages

APOLLON.
MOMUS.
PÉNÉE : dieu d’un fleuve.
DAPHNÉ : fille de Pénée.
LEUCIPPE : amant de Daphné.
APOLLON : sous le nom de Tharsis, prince de Lycie, amant de Daphné.
MOMUS : sous le nom de Télamon, confident de Tharsis.
APIDAME : fleuve de la cour de Pénée.
AMPHRISE : fleuve de la cour de Pénée.
SPERCHÉE : fleuve de la cour de Pénée.
MÉROÉ : nourrice et gouvernante de Daphné.
CLYMÈNE : confidente de Daphné.
CHLORIS : nymphe de Daphné.
AMINTE : nymphe de Daphné.
ISMÈLE : sibylle ou pythonisse.
UN SACRIFICATEUR.
VÉNUS.
L’AMOUR.
DIANE.
TROUPE DE SYLVAINS, DE CHASSEURS, ET DE BERGERS.
MERCURE.
MELPOMÈNE.
THALIE.
UN POÈTE héroïque.
UN POÈTE lyrique.
UN POÈTE satirique.
PHILIS : jeune muse du genre lyrique.
DAPHNIS : poète lyrique, amant de Philis.
CHŒURS.



Acte premier
La décoration de cet acte représente la vallée de Tempé, et au fond les eaux du Pénée, avec une prairie couverte de fleurs ; le Parnasse en éloignement.


Scène première
Chloris, Aminte.


Chloris et Aminte, nymphes, entrent sur la scène en se tenant par la main, et chantent ensemble cette chanson :

Allons dans cette prairie :
C’est un tranquille séjour ;
Jamais les larmes d’amour
N’y baignent l’herbe fleurie ;
Les moutons y sont en paix,
Et les loups n’y font jamais
D’outrage à la bergerie.


CHLORIS
Viens, ma sœur.


AMINTE
Je te suis.


CHLORIS
Viens goûter une vie


Dont le calme est digne d’envie.
Notre nymphe a banni de ces lieux si charmants
Ce peuple d’importuns que l’on appelle amants.
La voici.


AMINTE
Que d’appas, de beautés, et de grâces !
Diroit-on pas que l’air s’embellit à ses traces ?





Scène II
Daphné ; Clymène, sa confidente ; Méroé, sa nourrice et sa gouvernante ; Chloris, Aminte.


DAPHNÉ
Amour, n’approche point de nos ombrages doux,
De nos prés, de nos fontaines ;
Laisse en repos ces lieux ; assez d’autres que nous
Se feront un plaisir de connoître tes peines.

À Chloris.

Chloris, n’est-ce pas là ta sœur que tu m’amènes ?


CHLORIS
Je vous la viens offrir. Nous cherchions en ces lieux
Ce que Flore a pour vous de dons plus précieux.


DAPHNÉ
Cherchons, cherchons des fleurs ; l’âge nous y convie :
Parons-nous de bouquets pendant notre printemps :
Les plaisirs ont chacun leur temps,
Comme les saisons de la vie.

Daphné, ayant achevé ces paroles, se baisse pour cueillir des fleurs, et les nymphes de la suite en font autant ; pendant quoi un chœur de bergers, demeuré par respect derrière le théâtre, répète ces mots :

Cherchons, cherchons des fleurs ; Daphné nous y convie.


DAPHNÉ
J’entends de nos bergers le concert plein d’appas.
Qu’ils chantent, je le veux, mais qu’ils n’approchent pas.


CHŒUR DES BERGERS
Cherchons, cherchons des fleurs ; Daphné nous y convie :
Il en renaît sous ses pas.


DAPHNÉ
Déployons nos trésors.


CHLORIS
J’ai cueilli les plus belles.


AMINTE
Et moi, les plus nouvelles.


MÉROÉ
Moi, les plus vives en couleur.


DAPHNÉ, à Clymène.
Et vous ? Quel mauvais choix vous avez fait, ma sœur !
Vous nous direz, pour votre peine,
Une chanson contre l’Amour.
Cependant je veux que ma cour
Jure de lui porter une éternelle haine ;
Jurez la première, Clymène !


CLYMÈNE
Tout serment
De n’avoir jamais d’amant
Est chose fort incertaine.
Il en est peu que l’on tienne
Plus d’un jour, plus d’un moment.
Tout serment
De n’avoir jamais d’amant
Est chose fort incertaine.


DAPHNÉ
Je veux que vous juriez ; dites donc après moi :
Amour,


CLYMÈNE
Amour,


DAPHNÉ
Si jamais sous ta loi
Je respire,


CLYMÈNE
Si jamais sous ta loi
Je respire,


DAPHNÉ
Je consens de mourir.


CLYMÈNE
Mourir ? c’est beaucoup dire.


DAPHNÉ
Je consens de mourir, si jamais je soupire.


CLYMÈNE
Je consens de mourir, si jamais je soupire.


DAPHNÉ
Clymène, acquittez-vous : accompagnons ses sons,
Et que nos pas animent nos chansons.

Daphné et les personnes de sa suite se prennent alors par la main, et Clymène chante cette gavotte, que toute la troupe danse, la répétant après elle.

L’autre jour sur l’herbe tendre
Je m’assis près de Philandre :
Il me conta ses tourments ;
Ma mère alors me querelle.
« Petite fille, dit-elle,
N’écoutez point les amants.
Ils sont indiscrets, volages,
Téméraires, et peu sages ;
Ils font mille faux serments :
Ils sont jaloux, ils sont traîtres,
Et tyrans quand ils sont maîtres :
N’écoutez point les amants. »

Écoutez ma chansonnette,
Et l’écho qui la répète,
Et ces rossignols charmants :
Leur musique est sans pareille ;
Mais ne prêtez point l’oreille
Au ramage des amants.


DAPHNÉ
Méroé, poursuivez nos divertissements.


MÉROÉ
J’ai vu le temps qu’une jeune fillette
Pouvoit, sans peur, aller au bois seulette.
Maintenant, maintenant les bergers sont loups :
Je vous dis, je vous dis : « Filles, gardez-vous. »




Scène III
Pendant que ces nymphes dansent, Apollon et Momus passent. C’étoit incontinent après la défaite du serpent Python. Toute la troupe des jeunes filles, à la vue de ces étrangers, s’enfuit, l’une d’un côté, l’autre de l’autre. Apollon et Momus demeurent.

Apollon, Momus.


APOLLON
Voici Tempé, cette vallée
Dont on vante partout l’ombrage et les beautés ;
Et voilà les flots argentés
Qu’y fait couler le dieu Pénée.
Plus loin vers ces sommets mon empire s’étend.
N’y veux-tu pas venir, Momus ? on nous attend.


MOMUS
Demeurons encore où nous sommes :
Ai-je pu voir en un instant
Toutes les sottises des hommes ?
Par vos puissants efforts, invincible Apollon,
On ne craint plus ici les fureurs de Python.
Les habitants de ces rivages,
Devenus plus heureux, n’en seront pas plus sages :
Le temps de la sottise est celui du bonheur.


APOLLON
Mais que dis-tu de ma victoire ?


MOMUS
Elle vous a comblé d’honneur,
Et rien n’égale votre gloire.


APOLLON
Que le fils de Vénus cesse de se vanter
Qu’ainsi que nous il sait porter
Un carquois, un arc, et des flèches ;
C’est un enfant qui fait des brèches
Dans les cœurs aisés à dompter.
Il remporte toujours des victoires faciles ;
Je défais des serpents qui dépeuplent des villes.


MOMUS
Vous méprisez celui qui tient tout sous sa loi.
Si l’Amour vous entend ?


APOLLON
Et que crains-tu pour moi ?


MOMUS
Parlez bas, c’est un dieu ; s’il venoit à paroître ?


APOLLON
Un dieu ! c’est un enfant : quitte ce vain souci.


MOMUS
Qui donne à Jupiter un maître,
Vous en pourroit donner aussi.




Scène IV
Dans le temps que Momus achève ces mots, l’Amour descend du ciel comme un trait, et se vient placer entre Apollon et Momus.


CUPIDON,, à Apollon
Quel est l’orgueilleux qui me brave ?
Quel téméraire ose attaquer l’Amour ?
Ah ! je vous reconnois : vous serez mon esclave
Avant la fin du jour.

Ces paroles dites, Cupidon s’en revole dans les airs.
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